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  Prologue




  En examinant les travaux des chercheurs qui se sont occupés des traditions du monde ancien, on rencontre, dans le courant du 19e siècle, un certain nombre d'ou­vrages remarquables. Remarquables ils le sont d’abord par l'imposante documen­tation qu'ils rassemblent et délivrent et par l'effort de compréhension dont ils témoignent vis-à-vis des « idées antiques ». Mais remarquables ils le deviennent encore plus lorsque l’on découvre, avec surprise, que ces travaux ont été généralement méconnus ou ignorés par les savants officiels du 19e et du 20e siècles.




  Publié pour la première fois en 1837 chez Treuttel & Würz, les « Couleurs Symboliques » de Frédéric Portal fait partie de ces œuvres. L'intérêt de cet ouvrage est en quelque sorte double : Si le symbolisme est un mode d'expression universel, il n'en est sans doute pas de plus répandu que celui des couleurs qu'on retrouve dans toutes les époques de l’histoire de l’humanité, de l'Extrême-Orient à l'Extrême Occident. Les recherches intenses de Portal l'ont amené à la conviction que « les couleurs eurent la même signification chez tous les peuples de la haute antiquité ».




  De l'amas des documents anciens, l'auteur a dégagé un corpus de principes et de lois qui régissent le langage des couleurs. Il expose le sens des couleurs fondamentales et formule les règles des combinaisons qui vont donner naissance aux couleurs secondaires. Puis il étudie séparément pour chaque cou­leur, sa signification sur trois niveaux : la langue divine, la langue sacrée et la langue profane, empruntant ses éléments d'interprétation aux religions, aux institutions, aux coutumes de tous les peuples.




  Il jette ainsi une lumière inattendue sur les Livres Sacrés des différentes religions qui, des Védas au Coran, en passant par le Livre des Morts et la Bible, font un constant usage du symbolisme des couleurs. Il éclaire tout autant les mytho­logies de l'Inde, de la Perse, de la Grèce, de Rome et celle des peuples scandinaves, que les peintures des temples égyp­tiens ou les vitraux des cathédrales gothiques, si révé­lateurs du point de vue de l'ésotérisme chrétien et de l'her­métisme.Il explique les armoiries et les emblèmes des ordres de chevalerie. Il élucide au passage le « langage des fleurs » et celui des pierres précieuses.




  Si, abandonnant la partie technique et documentaire de l'œuvre de Portal, nous l'envisageons du point de vue philosophique, nous voyons que tout le livre est ordonné autour de l'idée d'une communauté d'origine des traditions religieuses de l'humanité considérées comme renfermant sous des vêtements divers les multiples aspects d'une Vérité unique qui s'est en quelque sorte « brisée » par suite d'une « déchéance » qui est la loi fatale de l'huma­nité. Mais cette tendance descendante - qui est la négation de la théorie du progrès indéfini - rend nécessaire, à cer­taines époques, des interventions providentielles qui pro­voquent un redressement momentané, et ainsi jusqu'au moment auquel, un cycle étant achevé, un «jour » de la créa­tion étant révolu, l'humanité retrouvera l'Unité perdue. Nous ne pouvons que signaler, sans pour autant s’y appesantir, les pages que Portal consacre aux quatre âges du monde, à l'idée messianique, et à la fin des temps.




  Que l'on partage ou non ces conceptions très anciennes qui sembleront peut-être neuves à beaucoup, pour ne pas dire éminemment modernes, on ne peut nier qu'elles fournissent le cadre d'une philosophie de l'histoire singulièrement grandiose.




  Ce sont ces qualités, parmi tant d'autres, qui nous ont amené à vouloir rendre facilement accessible l´œuvre de Portal au plus grand nombre de lecteurs de nos jours.




  Pour ce faire, nous avons considérablement détaillé et augmenté les abondentes sources citées par Portal. De nombreux commentaires jugés utile aux lecteurs du 21e siècle ont été insérés. Enfin, pour illustrer quelques réflexions développées par Portal nous avons également ajouté quelques images.




  Hors cette œuvre extraordinaire et même unique à certains égards, on sait peu de choses sur l’auteur lui-même, et ce mystère biographique ne manque pas de laisser la place à beaucoup d’imagination.




  Nous en prendrons pour témoin ce commentaire publié lors de la réédition de son œuvre en 1937 :




  Certes, un écrivain préoccupé d'ésotérisme, comme Victor-Émile Michelet [1861-1938], regrettera que les peintres de son époque ne cherchent pas à connaître la symbolique des couleurs et formulera le vœu que « l'ouvrage remarquable de Frédéric Portal sur cette question devienne leur vade-mecum ».




  Certes aussi un érudit spécialiste de « sciences mau­dites », tel que Stanislas de Guaïta [1861-1897] recon­naîtra par une note reproduite dans le catalogue de sa splendide bibliothèque que « l'ouvrage de Portal est un de ceux qu'a dû connaître Eliphas Lévi [1810-75] et qui lui ont servi à composer ses merveilleux travaux d'exégèse kabbalis­tique ».




  Enfin, le grand symboliste Georges Lanoë-Villène [1863-19..] déclare qu' « au commencement du XIXe siècle, alors que peu de personnes étaient attirées par les études de la sym­bolique, Portal a été l'un des premiers, en France, à cher­cher une définition philosophique à celle des couleurs ».




  De cet auteur singulier, chacun retiendra pourtant à travers la lecture des Couleurs Symboliques que Frédéric Portal était tout à la fois un humaniste et un libre penseur à la critique acérée très en avance sur son temps.




  Introduction aux Couleurs Symboliques




  L’histoire des couleurs symboliques, encore ignorée, et dont je n'offre que quelques fragments, servira peut-être à déchiffrer les hiéroglyphes de l'Égypte (1), et à dévoiler une partie des mystères de l'Antiquité. Je ne me flatte pas d'avoir atteint le but dans ces recherches; ma seule ambition a été de fixer l'attention des savants sur le point le plus négligé et l'un des plus curieux de l'archéologie.




  Les couleurs eurent la même signification chez tous les peuples de la haute Antiquité ; cette conformité indique une commune origine qui se rattache au berceau de l'humanité, et trouve sa plus haute énergie dans la religion de la Perse ; le dualisme de la lumière et des ténèbres offre, en effet, les deux types des couleurs qui devinrent les symboles des deux principes bienfaisant et malfaisant. Les Anciens n'admettaient que deux couleurs primitives, le blanc et le noir, dont toutes les autres dérivaient; de même les divinités du paganisme étaient des émanations du bon et du mauvais principe.




  La langue des couleurs, intimement unie à la religion, passe dans l'Inde, en Chine, en Égypte, en Grèce, à Rome; elle reparaît dans le Moyen Âge, et les vitraux des cathédrales gothiques trouvent leur explication dans les livres Zends, les Védas et les peintures des temples égyptiens.
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  Chapiteau des grandes colonnes du temple de Louxor vers 1250 av. J.-C. représentant un papyrus épanoui autour duquel alternent des papyri et des boutons de lotus. Détail d´une chromolithographie extraite de « The Grammar of Ornament » (1856) par Owen Jones (1809-74).




  




  L'identité des symboles suppose l'identité des croyances primitives; à mesure qu'une religion s'éloigne de son principe, se dégrade et se matérialise, elle oublie la signification des couleurs, et cette langue mystérieuse reparaît vivante avec la vérité religieuse.




  Plus on s'élève vers l'origine des religions, et plus la vérité apparaît dépouillée de l'alliage impur des superstitions humaines; elle brille du plus vif éclat dans l'Iran, patrie des premiers hommes (2).




  « Les Iraniens, d'après Mohsen Fany, croyaient fermement qu'un Dieu suprême avait créé le monde par un acte de sa puissance, et que sa providence le gouvernait continuellement. Ils faisaient profession de le craindre, de l'ai­mer, de l'adorer pieusement, d'honorer leurs parents et les personnes âgées; ils avaient une affection fraternelle pour toute l'espèce humaine, et pour les animaux mêmes une tendresse compatissante » (3).




  Le culte de l'armée céleste, le sabaïsme, vint obscurcir ces dogmes sublimes sans les anéantir; ils se conservèrent dans le Desatir et le Zend-Avesta; et, si la vérité fut cachée aux regards des profanes, on la retrouve encore sous les symboles de ces livres sacrés.




  Plus une religion vieillit, plus elle se matérialise : de dégradation en dégradation, elle arrive au fétichisme; le culte des nègres est la dernière expres­sion des dogmes de l'Éthiopie et de l'Égypte (4). Déjà, au temps de Moïse, la religion égyptienne montrait tous les éléments de décrépitude et de dissolu­tion; le symbole était devenu Dieu; la vérité, oubliée du peuple, était exilée dans les sanctuaires, et bientôt les prêtres eux-mêmes devaient perdre la si­gnification de leur langue sacrée; que l'on applique ces principes à l'Inde et à ses brahmes abâtardis, à la Chine et à ses bonzes honteux, à tous les cultes, au mosaïsme, à ces Juifs qui sacrifièrent aux idoles des étrangers.




  Cette loi fatale de l'humanité explique la nécessité de révélations successives; le mosaïsme et le christianisme sont divins par le seul fait que l'inter­vention de la Divinité était nécessaire, indispensable.




  Comment accorder, en effet, cette tendance de chaque peuple à matérialiser son culte et la marche progressive de l'humanité dans le spiritualisme religieux ?




  L'antique religion d'Iran est oubliée; ses symboles sacrés, la lumière, le soleil, les planètes, sont divinisés; c'est à l'époque où cette révolution est accomplie qu'Abraham sort de la Chaldée, et redonne la vie à la vérité prête à s'éteindre. Le sacerdoce conserve encore le dépôt des connaissances divines en Égypte et dans l'Inde; mais les peuples croupissent dans l'ignorance; le polythéisme enveloppe la terre de ses voiles funèbres, et Dieu se révèle alors dans la vocation du patriarche et commence la popularité de la religion par l'élément de la société, par la famille.




  L'irrésistible tendance humaine entraîne à l'idolâtrie les Juifs captifs en Égypte. Moïse apparaît, la vérité devient peuple, et le peuple élu, à peine enlevé aux vaines superstitions, retombe dans sa léthargie; dans le désert, il sacrifie au bœuf Apis; sur la terre d'Israël, il foule aux pieds la loi sainte, se divise, et invoque les dieux sanglants des barbares. Mais l'Éternel n'abandonnera point l'œuvre de la régénération; le peuple prophète avait accompli sa mission, l'ère de l'humanité commence, et le fils de Dieu, le Sauveur du monde, appelle toutes les nations au banquet de la vie.




  Ainsi la chute du premier homme se réfléchit dans l'histoire de chaque peuple : cette conséquence fatale fonde le dogme universel de la déchéance et la réhabilitation par l'intervention divine.




  Les premiers chapitres de la Genèse consacrent cette vérité et la voix des prophètes la proclame dans Israël; mais ce n'est pas le peuple hébreu qui seul élève ses prières et ses espérances vers l'Éternel; la Perse, l'Inde, la Chine, l'Égypte, la Grèce, Rome, attendent le Sauveur du monde. Ne m'appelez pas le saint, dit Confucius à ses disciples, le saint est en Occident; et c'est de l'Orient que partent les Mages et ces envoyés de l'empereur Ming-Ti, qui rapportèrent de l'Inde le culte du dieu Fo (5). Or Dupuis et Volney mention­nent ces traditions orientales et les attribuent au culte du soleil, oubliant sans doute que cet astre se lève à l'Orient et que le saint devait paraître en Occident (6).




  L'incarnation de la divinité indienne fut empruntée au Christianisme, je l'admets; mais s'il était vrai, comme l'établit la science, que les livres sacrés de l'Inde sont antérieurs à notre ère, le mythe de Krishna ne serait-il pas la plus étonnante des prophéties.




  L'Égypte revendique les mêmes dogmes et les grave sur les temples de Thèbes, Orphée les redit à la Grèce, et les vers sibyllins les annoncent à la reine du monde. Si je rapportais les passages de ces chants prophétiques, des chrétiens, dirait-on, les ont fabriqués ou falsifiés; mais les vers de Virgile ont-ils été inspirés à un moine gothique; le païen Servius qui les commente, serait-il un critique de couvent ? (7); si Virgile était Romain, s'il florissait au temps d'Auguste, comment annonce-t-il que les derniers temps prédits par la si­bylle sont accomplis, que l'âge d'or s'avance, que le soleil, éternel symbole du Verbe divin, va répandre sa lumière? Quelle est cette vierge, cet enfant qui doit changer la face du monde ? C'est Auguste, répondent les doctes commentateurs; mais si la flatterie du poète applique cette prédiction à un homme, ne s'adressait-elle pas à un Dieu ?




  La tourbe grossière de l'Antiquité adorait les symboles matériels d'un culte divin dans son origine; l'école du dix-huitième siècle devait voir l'adoration du soleil dans le Christianisme; toute religion naît dans le spiritualisme et s'éteint dans le matérialisme; le fétichisme incrédule de Dupuis, comme le fétichisme superstitieux de l'Antiquité, dénonce la fin d'une Église et appelle une nouvelle régénération religieuse.




  La vérité paraît étrangère à l'humanité : présent du ciel, les hommes la repoussent ou la pervertissent. Le principe du paganisme doit être recherché dans le cœur humain et non dans l'histoire, qui ne peut saisir que sa manifestation extérieure. La politique ne donna point naissance à l'idolâtrie; elle sut en profiter, lui donner de nouvelles forces, mais non créer cette variété infinie de divinités; l'unité de Dieu aurait été sans doute la religion créée par le despotisme oriental, l'unité de gouvernement le réclamait; le polythéisme ne pouvait enfanter que les schismes et la division.




  Les symboles de la Divinité matérialisés par des peuples matériels furent l'origine des croyances qui abrutirent les nations de l'Antiquité, et quatre mille ans arrêtèrent la marche de l'esprit humain.




  Saint Clément d'Alexandrie nous apprend que les Égyptiens se servaient de trois sortes de caractères d'écriture; Varron (8), le plus savant des Romains, constate l'existence de trois théologies; et nous trouvons dans l'histoire des religions trois époques marquées par trois langues distinctes.




  La « langue divine » s'adresse d'abord à tous les hommes et leur révèle l'exis­tence de Dieu; la symbolique est la langue de tous les peuples, comme la re­ligion la propriété de chaque famille; le sacerdoce n'existe point encore; chaque père est roi et pontife.




  La « langue sacrée » prend naissance dans les sanctuaires, elle règle la symbo­lique de l'architecture, de la statuaire et de la peinture, comme les cérémo­nies du culte et les costumes des prêtres : cette première matérialisation emprisonne la langue divine sous des voiles impénétrables.




  Alors la « langue profane », expression matérielle des symboles, est la pâture jetée aux nations livrées à l'idolâtrie.




  Dieu parle d'abord aux hommes la langue céleste contenue dans la Bible et les plus anciens codes religieux de l'Orient; bientôt les fils d'Adam ou­blient cet héritage, et Dieu redit la parole sous les symboles de la langue sa­crée; il règle les costumes d'Aaron et des lévites et les rites du culte; la religion devient extérieure, l'homme veut la voir, ne la sentant plus en soi.




  Dans le dernier degré de corruption, l'humanité ne comprend que la matière; alors le Verbe divin revêt un corps de chair pour faire entendre dans la langue profane comme un dernier écho de la vérité éternelle (9).




  L'histoire des couleurs symboliques témoigne de cette triple origine, chaque nuance porte des significations différentes dans chacune des trois langues divine, sacrée et profane.




  Suivons rapidement le développement historique de ces symboles.




  Les plus anciennes traditions religieuses nous apprennent que les Iraniens assignaient à chaque planète une influence bienfaisante ou maligne d'après leur couleur et leur degré de lumière.




  Dans la Genèse Dieu dit à Noé : l'arc-en-ciel sera le signe de l'alliance entre moi et la terre. Dans la mythologie, Iris est la messagère des dieux et des bonnes nouvelles, et les couleurs de la ceinture d'Iris, l'arc-en-ciel, sont les symboles de la régénération qui est l'alliance de Dieu et de l'homme.
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  Joseph Anton Koch (1768-1839), Heroische Landschaft mit Regenbogen (détail de « Paysage héroique avec arc-en-ciel »), 1805, huile sur toile, Staatliche Kunsthalle, Karlsruhe (Allemagne).




  




  En Égypte, la robe d'Isis étincelle de toutes les couleurs, de toutes les nuances qui brillent dans la nature; Osiris, le dieu tout-puissant, lui donne la lumière; Isis la modifie et la livre aux hommes en la réfléchissant. Isis est la terre, et sa robe symbolique était le hiéroglyphe du monde matériel et du monde spirituel.




  Les Pères de l'Église, ces platoniciens du christianisme, voient dans l'Ancien Testament les symboles de la nouvelle alliance; si la religion du Christ est de Dieu, si les enfants d'Abraham reçurent la parole sainte, les deux tables de la loi mosaïque et chrétienne durent s'unir dans une com­mune pensée. Joseph fut un symbole du Messie, et cette robe, diaprée des plus belles nuances que lui donna son père, était, dit saint Cyrille, l'emblème de ses attributs divins.




  Tels étaient les symboles de la langue divine, lorsque la langue sacrée prit naissance.




  Les arts naquirent de la religion. Ce fut pour orner les temples et les enceintes sacrées que la sculpture et la peinture firent leurs premiers essais : ce fait s'applique non seulement à l'histoire du genre humain, mais se retrouve vrai à l'origine de chaque peuple. Dans les plus anciens monuments de l'Inde et de l'Égypte comme dans ceux du Moyen Âge, l'architecture, la statuaire et la peinture, sont les expressions matérielles de la pensée religieuse.




  La peinture chez les Hindous, les Égyptiens, et, encore de nos jours, chez les Chinois, puisa ses règles dans le culte national et les lois politiques; la moindre altération dans le dessin ou le coloris entraînait une grave punition.




  Chez les Égyptiens, écrit Synesius (10), les prophètes ne permettent point à ceux qui fondent les métaux, ni aux statuaires, de représenter les dieux, de peur qu'ils ne s'écartent des règles.




  « Dans les temples de l'Égypte, dit Platon, on n'a jamais permis et on ne per­met pas encore aujourd'hui, ni aux peintres, ni aux autres artistes qui font des figures ou d'autres ouvrages semblables, de rien innover, ni de s'écar­ter en rien de ce qui a été réglé par les lois du pays; et si on veut y faire at­tention, on trouvera chez eux des ouvrages de peinture et de sculpture faits depuis dix mille ans (quand je dis dix mille ans, ce n'est pas pour ainsi dire mais à la lettre), qui ne sont ni plus ni moins beaux que ceux d'aujourd'hui, et qui ont été travaillés sur les mêmes règles » (11).




  À Rome on encourait la peine de mort en revêtant ou vendant une étoffe de pourpre (12). Aujourd'hui, en Chine, celui qui porte ou achète des habits avec les dessins prohibés du dragon ou du phénix, subit trois cents coups de bâton et trois années de bannissement (13).
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  Le nombre de griffes du dragon indique le rang hiérarchique de la personne, le fond jaune doré symbolise la lumière. Détail d´une soierie chinois de la dynastie Qing, chromolithographie extraite de « L´Ornement Polychrome », Albert-Charles-Auguste Racinet (1825-93).




  




  La symbolique explique cette sévérité des lois et des mœurs; à chaque couleur, à chaque dessin appartenait une idée religieuse ou politique : la changer ou l'altérer était un crime d'apostasie ou de rébellion.




  Les archéologues ont remarqué que les peintures indiennes, égyptiennes, et celles d'origine grecque, nommées étrusques, sont composées de teintes plates d'un coloris brillant, mais sans demi-teintes (14) ; cela devait être. L'art ne parlait pas seulement aux regards des profanes, il était encore l'interprète et le dépositaire des mystères sacrés. Le dessin et le coloris avaient une signi­fication nécessaire, ils devaient être tranchés : la perspective, le clair-obscur et les demi-teintes auraient entraîné la confusion. Ils furent inconnus ou leur manifestation sévèrement réprimée.




  Nous pourrions affirmer, sans invoquer aucune autorité, que si le dessin des hiéroglyphes égyptiens est symbolique, la couleur le fut également; n'offrait-elle pas en effet le moyen le plus direct de frapper les regards et d'attirer l'attention; même de nos jours, les grands coloristes ne sont-ils pas plus populaires que les grands dessinateurs ?




  En remontant à l'origine de l'écriture, on voit que la couleur fut le pre­mier moyen de transmettre la pensée et d'en conserver la mémoire. Les qui­pos du Pérou (15) et les cordelettes de la Chine, teints de diverses nuances, formaient les archives religieuses, politiques et administratives de ces peuples enfants (16). Les Mexicains firent un pas de plus dans l'art de représenter la parole, et nous verrons les couleurs jouer un rôle important sur les peintures de ce peuple, les hiéroglyphes égyptiens furent l'apogée et le dernier terme de cette écriture symbolique.




  La langue profane des couleurs fut une dégradation de la langue divine et de la langue sacrée. On en retrouve des traces chez les Grecs et les Romains. Dans les représentations scéniques les couleurs étaient significatives. Un curieux passage de Pollux (17) donne le sens de ces emblèmes employés dans les costumes de théâtre : la tradition s'y retrouve encore, mais matérialisée comme elle l'est de nos jours.




  Le christianisme rendit une nouvelle énergie à la langue des couleurs et en rappela les significations oubliées; la doctrine enseignée par le Christ n'était donc pas nouvelle, puisqu'elle empruntait les symboles des anciennes religions. Le Fils de Dieu, en ramenant les hommes à la vérité, ne venait pas changer, mais accomplir la loi; cette loi était le culte du vrai Dieu révélé primitivement à tous les hommes et conservé dans l'arche sainte du mosaïsme. Moïse et les prophètes citent des livres sacrés qui ne se trouvent pas dans la Bible; les guerres du Seigneur, les prophéties et le livre des Justes (18) avaient donc annoncé la parole divine à d'autres nations; nous en trouverons la preuve manifeste en rapprochant les monuments de l'Antiquité de ceux du Moyen Âge.




  Les trois langues des couleurs, divine, sacrée et profane, se divisent, en Europe, en trois classes de la société, le clergé, la noblesse et le peuple.




  Les vitraux des églises chrétiennes comme les peintures de l'Égypte ont une double signification, apparente et cachée, l'une est pour le vulgaire, l'autre s'adresse aux croyances mystiques. L'ère théocratique dure jusqu'à la Renaissance; à cette époque le génie symbolique s'éteint, la langue divine des couleurs est oubliée, la peinture est un art et non plus une science (19).




  L'ère aristocratique commence; la symbolique, bannie de l'église, se réfu­gie à la cour; dédaignée par la peinture, on la retrouve dans le blason.




  L'origine des armoiries se perd dans la nuit des temps et semble se rattacher aux premiers éléments de l'écriture ; les hiéroglyphes égyptiens comme les peintures aztèques indiquaient la signification d'un sujet par des em­blèmes ou armes parlantes ; il suffit de parcourir les tableaux mexicains et l'explication qui nous en a été conservée, pour n'avoir aucun doute à cet égard (20). Les représentations des divinités indiennes et égyptiennes, accouplements monstrueux des formes humaines et animales, avaient sans doute un sens mystérieux; en Grèce les progrès de l'art affranchirent la statuaire et la peinture de ces créations hybrides, mais les divinités se seraient confon­dues dans un même type. On leur donna des attributs; Jupiter eut pour ar­moiries l'aigle et la foudre, Minerve l'olivier et la chouette, Vénus la colombe.




  Le Moyen Âge renouvela les créations bizarres de la haute Antiquité : sur les plus anciens monuments de l'art chrétien paraissent des compositions mixtes; le christianisme comme le paganisme ne pouvait sculpter et peindre ses dogmes qu'en empruntant la langue symbolique; c'est ainsi que la reine Pédauque fut représentée avec un pied d'oie sur le portail de plusieurs églises de France (21).




  Les écus armoriés de la noblesse étaient, pour les chevaliers bardés de fer, le seul moyen de se reconnaître dans la mêlée. À leur origine toutes les armes étaient parlantes; le royaume de Grenade avait neuf grenades; celui de Galice un calice; celui de Léon un lion; et celui de Castille un château (22). Plus tard le blason perpétua dans les familles le souvenir des grandes actions et des hauts faits d'armes, mais le plus souvent la signification primitive fut oubliée.
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  Les blasons de la Grenade, de la Galice, de Léon et de Castille.




  




  Les couleurs étaient sans doute significatives dans ces représentations où tout était emblème; les auteurs de l'art héraldique l'affirment et nous ont conservé le sens des métaux et des émaux dont ils font remonter la tradition jusqu'aux Grecs (23).




  J'expliquerai la symbolique de ces différentes couleurs du blason : la tradition de l'Antiquité s'y conserva longtemps pure, et sur quelques monuments, la langue sacrée des armoiries servit à faire comprendre la langue divine employée dans le sujet principal, comme l'écriture phonétique en­fermée dans un cartouche, donnait le nom du personnage représenté sur les anaglyphes égyptiens (24).




  La galanterie des Maures et leur mysticisme amoureux vint fermer l'ère aristocratique et donner naissance à la langue populaire des couleurs qui s'est conservée jusqu'à nos jours.




  La claustration des femmes, en Orient, donna une nouvelle importance aux emblèmes des couleurs; elles remplacèrent la langue parlée, comme le sélam ou bouquet symbolique devint la langue écrite de l'amour.




  Chez les Arabes comme chez tous les peuples, ce langage eut une origine religieuse. Dans l'ancienne Perse, les esprits ou génies avaient des fleurs qui leur étaient consacrées (25). On retrouve cette flore symbolique dans l'Inde et en Égypte, en Grèce et à Rome (26).




  Le sélam des Arabes paraît avoir emprunté ses emblèmes à la langue des couleurs; le Coran en donne la raison mystique : les couleurs que la terre étale à nos yeux, dit Mahomet, sont des signes manifestes pour ceux qui pen­sent (27). Ce passage remarquable explique la robe diaprée que portait Isis ou la Nature, conçue comme un vaste hiéroglyphe. Les couleurs qui brillent sur la terre correspondent aux nuances que le voyant perçoit dans le monde des esprits où tout est spirituel et par conséquent significatif; telle est du moins l'origine de la symbolique des couleurs dans les livres des prophètes et l'Apocalypse. Le Coran reproduit la même théorie dans les visions et les costumes de Mahomet.




  Les Maures d'Espagne, matérialisant ces symboles, formèrent une langue qui eut ses principes et son dictionnaire. Un auteur moderne a donné le catalogue de plus de soixante de ces couleurs emblématiques et le sens de leurs combinaisons (28). La France les adopta et en conserve des traces dans la langue populaire. Le bleu est encore l'emblème de la fidélité, le jaune de la jalousie, le rouge de la cruauté, le blanc de l'innocence, le noir de la tristesse et du deuil, et le vert de l'espérance.




  Ainsi finit la symbolique des couleurs, et cependant sa dernière expression matérialisée témoigne encore de sa noble origine. La peinture moderne en conserve la tradition dans les tableaux d'église; saint Jean porte la robe verte, comme le Christ et la Vierge sont drapés de rouge et bleu, et Dieu de blanc. La symbolique, cette antique science, devint un art et n'est plus de nos jours qu'une affaire de métier.




  Principes de la Symbolique des Couleurs




  Avant de chercher à rétablir le catalogue des couleurs symboliques, il est nécessaire de connaître les règles grammaticales de cette langue. Procédant par l'analyse dans le courant de ces recherches, il serait peut-être difficile de comprendre la génération des symboles si on ne les fai­sait précéder par la synthèse qui domine ce système.




  La physique reconnaît sept couleurs, qui forment le rayon solaire décomposé par le prisme; ce sont : le violet, l'indigo, le bleu, le vert, le jaune, l'orange et le rouge.
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  Présentation schématique de la réfraction de la lumière par un prisme.




  




  La peinture n'en admet que cinq primitives : la première et la dernière sont rejetées par la physique, ce sont : le blanc, le jaune, le rouge, le bleu et le noir. De la combinaison de ces cinq couleurs naissent toutes les nuances.




  D'après la symbolique, deux principes donnent naissance à toutes les couleurs, la lumière et les ténèbres.




  La lumière est représentée par le blanc et les ténèbres par le noir; mais la lumière n'existe que par le feu dont le symbole est le rouge. Partant de cette base, la symbolique admit deux couleurs primitives, le rouge et le blanc; le noir fut considéré comme la négation des couleurs et attribué à l'esprit des ténèbres.




  Le rouge est le symbole de l'amour divin; le blanc le symbole de la divine sagesse. De ces deux attributs de Dieu, l'amour et la sagesse, émane la création de l'univers.




  Les couleurs secondaires représentent les diverses combinaisons des deux principes.




  Le jaune émane du rouge et du blanc, il est le symbole de la révélation de l'amour et de la sagesse de Dieu (29).




  Le bleu émane de même du rouge et du blanc; il désigne la sagesse divine manifestée par la vie, par l'esprit ou le souffle de Dieu; il est le symbole de l'esprit de vérité.




  Le vert est formé par l'union du jaune et du bleu, il indique la manifesta­tion de l'amour et de la sagesse dans l'acte; il fut le symbole de la charité et de la régénération de l'âme par les œuvres.




  On reconnaît dans ce système trois degrés :




  1 ° L'existence en soi;




  2° La manifestation de la vie;




  3° L'acte qui en résulte.




  




  Dans le premier degré domine l'amour, le désir ou la volonté marqués par le rouge et le blanc; dans le second apparaît l'intelligence, la parole ou le verbe, désignés par le jaune et le bleu; et dans le troisième la réalisation ou l'acte trouve son symbole dans la couleur verte. Ces trois degrés, que rap­pellent les trois opérations de l'entendement humain, la volonté, le raison­nement et l'acte, se retrouvent aussi dans chaque couleur. On y remarque trois significations d'après le plus ou moins grand degré de lumière; ainsi, la même nuance indique trois ordres d'idées selon qu'elle apparaît dans le rayon lumineux qu'elle colore, secondement dans les corps translucides et, enfin, dans les corps opaques.
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